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Chaque semaine un jury formé de représentants des rédactions du Soleil et de Radio-Canada choisit une personnalité qui a grandement contribué dans le domaine social et il lui dédie une page du journal. C’est ainsi que le 10 octobre 2004, Le Soleil  a réservé une page au Frère Paul-André Lavoie – Missionnaire un jour, missionnaire toujours. Nous lui avons donné cette entrevue.

Frère Paul-André vous êtes un frère mariste. Quelle est l’origine de votre vocation ?
Je suis né dans une famille chrétienne et les bons exemples de mes parents m’ont beaucoup aidé dans le choix de ma vocation.

J’ai fréquenté l’école des Frères Maristes. Leur dévouement, leur approche des jeunes, leur compétence en éducation et la façon de nous parler de la Sainte Vierge m’ont beaucoup impressionné. Malgré les petits coups de règles que j’ai reçus sur les doigts, j’ai senti un appel à les suivre et j’ai répondu oui, sans arrière-pensée, un oui que j’estimais définitif. Et définitif, à la grande surprise de ma mère. C’est que le témoignage des Frères que je voyais vivre fut déterminant.

Est-il vrai que lorsque vous avez exprimé à votre mère  votre désir de vous faire frère mariste, elle vous a répondu : « Avant de penser à devenir frère mariste, tu vas d’abord commencer par obéir à ta mère ! » ? 
C’est bien vrai. Ma mère était une femme aussi aimante qu’autoritaire. Il a fallu que le directeur des maristes vienne à la maison pour la convaincre que j’étais sérieux.

Tant d’années sont passées depuis ce choix initial. En regardant en arrière, qu’éprouvez-vous ?
J’ai toujours nourri une profonde admiration pour ma famille religieuse et je ne me suis jamais gêné pour le dire et la faire connaître autour de moi. Je lui dois tout, car c’est elle qui m’a fait ce que je suis. J’ai eu le bonheur de visiter plusieurs pays où travaillaient les Frères et je revenais avec plus d’enthousiasme et d’émerveillement. Partout, le même esprit de famille, d’accueil, de simplicité, de dévouement, de zèle pour l’instruction et l’éducation chrétienne des jeunes. 

Plusieurs fois, on m’a posé cette question : « Pourquoi n’es-tu pas prêtre? » Je répondais avec une pointe d’humour : « Dieu se serait-il trompé en m’appelant chez les Frères Maristes ? » Soixante ans de bonheur…dans la ligne d’un choix que je n’ai jamais regretté. Cela ne veut pas dire qu’il n’y a pas eu des moments difficiles, délicats. La vie ne se déroule pas toujours sur un chemin plat par un temps radieux ! Mais, ici encore, comme le disait Jeanne d’Arc : « Dieu m’a fait la route. » Le secret est d’aller de l’avant malgré les tempêtes et les nuages, car, je m’en suis souvent rendu compte : « Every cloud has a silver lining. » Tous les jours, à la messe, durant la consécration, je demande au Seigneur de le suivre aujourd’hui sous la bienveillante protection de Marcellin Champagnat.

Vous êtes né à Baie-Saint-Paul au Québec, mais, si on regarde votre fiche, n’avez-vous pas surtout vécu à l’extérieur du Canada ?

C’est à 29 ans que suis parti pour Makoua, au Congo, mission francophone qui avait été fondée par la Province de Lévis. Notre petite équipe de Frères a travaillé très fort pour fonder le Collège Champagnat. Les difficultés étaient bien au rendez-vous. Au Congo Brazza, ma première mission, les projets ne manquaient pas. Mais, un jour, les communistes ont pris le pouvoir et tout a basculé. Ils ont pris la direction du collège et les missionnaires enseignants n’avaient qu’un choix à faire en accord avec l’évêque : partir. Comme nous l’enseigne l’Évangile dans de telles circonstances : aller ailleurs ! On sème. On est des serviteurs…Toute notre équipe a témoigné de sa foi et donné le meilleur d’elle-même à la fondation de ce Collège Champagnat. L’œuvre commencée est passée en d’autres mains. Il ne faut pas s’en offusquer. Dieu a ses vues et elles sont insondables !

Et après cette première expérience ?

Ce fut l’exode vers le Cameroun où Mgr Jean Zoa, archevêque de Yaoundé, nous a reçus à bras ouverts ! Je fus affecté à Akono avec les Frères André Côté, Charles Tardif et Firmin Aubut. Nous avons retroussé nos manches et nous nous sommes mis au travail pour défricher un grand terrain dans la forêt équatoriale. J’étais le premier, armé de la machette, à montrer l’exemple. Je travaillais avec des élèves qui trouvaient ce travail extrêmement pénible et qui me disaient : « Nous ne verrons jamais ce collège ! » Je leur répondais : « Si vous ne le voyez pas, vos enfants le verront un jour et en profiteront ! » Dernièrement, je retournais au Cameroun pour fêter, avec la population locale, les 40 ans du Collège Stoll. Et les anciens de ce temps étaient tout fiers de me rappeler ce vieux souvenir !

J’estime avoir donné le meilleur de moi-même au Cameroun tant au Collège Stoll qu’au Collège Bullier.

Vous avez fondé un mouvement au Cameroun. De quoi s’agit-il ?

J’ai voulu transmettre ma foi aux jeunes Camerounais à travers le mouvement « Jeunesse du Monde » que j’ai fondé en 1972. Cette fondation fut quelque chose d’extraordinaire, car c’était un projet ambitieux. Ce mouvement, au cours de son existence, a rassemblé plusieurs milliers de jeunes, garçons et filles. Je leur disais, lors d’une rencontre : « Si je suis venu ici, chez vous, pour témoigner de ma foi, pourquoi, à votre tour, ne seriez-vous pas capables de faire la même chose? Dans quelques années, vous aurez des enfants, et vous devrez leur transmettre votre foi…Pourquoi ne pas commencer cette évangélisation maintenant tout autour de vous? »

J’étais présent lors du 25e anniversaire de fondation. Et ma grande consolation, ce fut de constater que des centaines de vocations sacerdotales, religieuses et de laïques engagés provenaient de ces groupes de J.M.

En 90 vous êtes retourné au Québec, mais seulement pour deux ans, car en 92 vous êtes entré au Kenya. Etait-ce une conséquence du « mal d’Afrique » ?

En 1990, j’ai fait de l’animation missionnaire dans des écoles et collèges au Québec et, en 1992, je suis parti pour le Kenya, au MIC. J’ai passé 4 belles années dans ce milieu mariste vraiment international. J’ai pris en charge la bibliothèque, puis on m’a demandé d’être supérieur de la communauté d’une quinzaine de Frères formateurs qui venaient de pays différents. Ce fut une expérience heureuse car les confrères ont été bien charitables de supporter mon anglais disons… un peu spécial, mais lentement en progrès… Je remercie cordialement le F. Luis Sobrado, recteur, de m’avoir toujours encouragé ainsi que le F. Eugène Kabanguka, son successeur.

C’est le cœur comblé que j’ai quitté la Kenya pour la France. 

Après tant d’années de travail dans les missions, la France a sans doute été une bonne occasion de vous reposer un peu.  

Je passerai 4 ans à Paris. Changement de continent et changement de décor : la communauté de la rue Dareau m’accueille et me permet de participer à l’animation missionnaire. On venait de fonder une association qu’on appelait DIAM pour « Délégués des Instituts en Animation Missionnaire. » On m’a invité dans ce mouvement pour animer la Mission en paroisse avec les différents groupes existants de jeunes et d’aîné(e)s. Ce fut une merveilleuse expérience. En mai et juin, nous avions des groupes de 8 000 à 12 000 jeunes qui se rendaient à Lisieux. On les rencontrait dans divers endroits de la ville pour leur parler de la mission et de ce qui nous avait marqués dans notre vie missionnaire. Pour moi, c’est avec grande joie que j’ai alors participé à cette activité. C’est que, chaque fois que j’ai demandé quelque faveur à sainte Thérèse, cette Patronne des Missions, j’ai été exaucé, même lors de circonstances particulièrement difficiles. J’ai toujours eu une grande confiance en elle. J’aime sa simplicité, sa confiance en Dieu, sa façon de considérer Dieu comme un Père qui nous aime tendrement et qui est toujours près de nous. Ici, j’aurais tant à dire ! 

Après l’expérience de Paris, il y a eu le retour au Canada. Un retour physique, parce que l’esprit et le cœur sont toujours avec ceux qui sont dans le besoin.  

À mon retour au Canada, j’ai découvert que CSI participait de façon signalée à la mission universelle de l’Église. J’ai pensé que, en participant à cette œuvre, je pourrais encore rendre service. 

Les 40 ans que j’ai vécus à l’étranger ont été pleins d’expériences, de découvertes, de contacts et m’ont permis de témoigner de ma foi et de mon enthousiasme devant la vie. On m’a offert le poste de directeur général de Collaboration Santé Internationale. J’ai accepté ce défi avec joie parce que je pense qu’il faut toujours oser entreprendre, faire montre de courage en tout et ne pas attendre qu’on ait toutes les capacités qu’on imagine requises…pour agir. Il faut compter sur Dieu, sur Champagnat, et se sentir bien à l’aise parce que le Seigneur est toujours avec nous. Il l’a dit : « Je serai avec vous jusqu’à la fin des siècles. » Avec un peu d’esprit de foi, tout est facilité. « Dieu nous fait notre route ! »

Comment avez-vous affronté cette nouvelle activité ?
Vous comprenez que, après quarante ans d’absence du pays, je me suis vite rendu compte qu’il y avait plusieurs modifications importantes qui étaient survenues : lois sociales et syndicales, ordinateurs, télécopieurs, courriels et tout le bazar ! Toutes ces nouveautés m’impressionnaient vivement ! Mais, j’ai foncé, j’ai appris, je me suis débrouillé et, aujourd’hui, je suis content d’avoir agi ainsi.

Chaque semaine, j’envoie des courriels et j’en reçois du Malawi, de la République Dominicaine, du Pérou, du Togo, de l’Inde, des Philippines, de Colombie, du Paraguay, etc. C’est là vivre, vibrer aux dimensions du monde et porter dans ses prières les soucis de nos frères et sœurs qui souffrent et qui manquent de tout. Aller d’une découverte à l’autre, toujours émerveillés devant les dons que Dieu nous a donnés et que nous devons mettre en valeur afin de mieux servir les autres, même s’ils se trouvent au bout du monde ! Reconnaître aussi que nous avons des capacités, ne pas en tirer d’orgueil mais les faire fructifier et aller de l’avant. Ce sont ces sentiments qui m’ont poussé à entrer au service de CSI. À 75 ans, c’est merveilleux de pouvoir rendre encore service dans le bénévolat. Il faut savoir faire profiter les autres de notre expérience acquise. 

Vous nous avez parlé du CSI. Pouvez-vous nous dire brièvement de quoi il s’occupe ?
Grâce au dévouement du Père Célestin Marcotte, capucin, Collaboration Santé Internationale (CSI) a pris naissance dans un sous-sol d’église il y a 36 ans. Aujourd’hui, CSI apporte une aide matérielle à quelque 85 pays. Nous envoyons des équipements hospitaliers encore en bon état de fonctionnement, mais qui, pour diverses raisons, sont considérés comme désuets au Canada. La technologie évolue si vite que le matériel est toujours à renouveler pour être à la fine pointe de l’excellence dans le domaine de la santé. Avec les années, CSI a pris entente avec plusieurs entreprises, dont certaines sont pharmaceutiques, et distribue aussi médicaments et autres produits dans des pays défavorisés.

CSI expédie chaque mois de 4 à 6 conteneurs, ainsi que des centaines de colis vers diverses régions du monde. L’organisme répond, du mieux qu’il peut et à la limite de ses ressources, aux immenses besoins manifestés par ses interlocuteurs dans les pays qu’il dessert.

CSI participe à des projets qui concernent l’éducation au niveau primaire, la promotion de la femme, la formation de gestionnaires d’établissements de santé et de dispensaires.

À son siège social, situé à Québec, ce sont plus de 50 bénévoles et 12 salariés qui s’activent, trient, classent, nettoient, réparent quand c’est possible, afin de répondre aux demandes de nos missionnaires et de nos partenaires.

Nous sommes privilégiés de pouvoir ainsi aider nos missionnaires en leur fournissant des équipements et des biens matériels qui leur permettent de soulager un peu la misère des gens et de transmettre autour d’eux un message d’espoir.

Comment vivre ce défi : travailler au CSI? 
Au début, j’ai eu à m’adapter très vite. Je m’étais fixé quelques objectifs bien clairs :

· ne pas manquer de confiance en Celui qui agit en moi ;

· rester moi-même ;

· profiter de mon expérience dans les pays en voie de développement ;

· faire confiance à l’équipe déjà sur place ;

· maintenir l’unité entre tous les membres du personnel ; 

· accueillir tout le monde avec douceur et bonté.

Tous les jours, j’ai eu le bonheur de pouvoir me ressourcer avec la communauté de Château-Richer et de jouir du privilège, en un temps où les prêtres se font rares, de participer à l’Eucharistie. Je commence ma journée avec enthousiasme et fais mes 35 heures par semaine. Je suis appelé à faire beaucoup de choses dans le public que je ne ferais pas, bien sûr, si j’étais caché dans une « pustina ».

Frère Paul-André, en ce moment, je ne peux m’empêcher de penser au Père Champagnat quand il suggérait aux supérieurs de tenir les jeunes frères toujours occupés. Vous, à 75 ans, vous n’entrez peut-être plus dans cette catégorie. 
Il faut bâtir son bonheur chaque jour ! La joie, la confiance et l’amour sont le meilleur terreau pour grandir et demeurer loin de la médiocrité. La véritable humilité est l’humus où s’enracinent les autres vertus. Mais ce mot peut servir parfois de cache-misère à des attitudes frileuses et timorées, de prétexte à la lâcheté, voire de déguisement à un orgueil subtil.

Je veux conclure ici en disant que je vis ce défi dans la joie, la transparence et la liberté du bénévolat ! Il est possible, à 75 ans, de vivre de façon sereine au milieu de gens de tout âge ! Je peux en témoigner.

Frère Paul-André nous vous remercions de continuer à ajouter tant d’années à votre vie, mais surtout tant de vie à vos années.

___________________________________
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